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Sur les discours évaluatifs institutionnels,
leurs fondements et leur rôle
Sobre unos discursos evaluativos institucionales, sus fundamentos y papel

Jean-Michel Eloy
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TEXTE

Deux re marques in di que ront d’en trée ma pers pec tive. La pre mière
consis te ra à dis tin guer deux no tions. Par ler de po li tique lin guis tique,
ce n’est pas par ler d’amé na ge ment lin guis tique, les deux no tions sont
loin d’être équi va lentes. La po li tique lin guis tique est un cha pitre de la
science po li tique, et non pas d’une tech no lo gie lin guis tique dé cou lant
elle- même de l’étude du lan gage et des langues 1.

1

En se cond lieu, nous re mar quons, dans le texte de lan ce ment, les
mots « réus site » ou « échec » : or il semble qu’on les trouve sur tout
dans les dis cours pro fanes, et que dans les dis cours «  éva lua tifs  »
pro fes sion nels, leur em ploi est ra re ment ap pli qué glo ba le ment à
« une po li tique lin guis tique ». On trouve men tion de la « réus site de
telle ac tion » : mais que si gni fie « réus sir une ac tion » ? Est- on tou‐ 
jours sûr que cela ne si gni fie pas  : «  réus sir à mener une ac tion  »
(même si cette ac tion reste sans effet !) ? Bref, il y au rait lieu de dé‐ 
bus quer une cer taine ambigüité - voire par fois une du pli ci té - de l’ex‐ 
pres sion « réus sir une ac tion ».

2

Il nous a sem blé in té res sant de nous pen cher sur le cor pus consti tué
par les Rap ports au Par le ment sur l’em ploi de la langue fran çaise éla‐ 
bo rés par la DGL FLF 2 de puis 1995. En effet, selon la loi n°94-665 du 4
août 1994 re la tive à l’em ploi de la langue fran çaise, ar ticle 22,
« chaque année, le gou ver ne ment com mu nique aux as sem blées, avant

3
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le 15 sep tembre, un rap port sur l’ap pli ca tion de la pré sente loi et des
dis po si tions des conven tions ou trai tés in ter na tio naux re la tives au
sta tut de la langue fran çaise dans les ins ti tu tions in ter na tio nales » 3.
C’est la DGL FLF qui est char gée de pré pa rer ce rap port.

Ce rap port est- il une éva lua tion ? Le terme ne fi gure pas dans la loi,
mais il n’est pas dé rai son nable d’en vi sa ger une sorte de pa ra sy no ny‐ 
mie entre « rap port », « bilan » et « éva lua tion », et les élus des ti na‐ 
taires du rap port ont bien une pré ro ga tive d’éva lua tion de la po li tique
menée.

4

Il faut dire aussi que ces rap ports ont d’autres fonc tions. L’une est de
sta bi li ser le ser vice qui est char gé de les éla bo rer : son exis tence n’est
plus af faire de simple dé ci sion ad mi nis tra tive, mais exi gence d’une loi,
et le tra vail que re pré sente ce rap port exige en effet plu sieurs per‐ 
sonnes, et un dis po si tif ins ti tu tion nel.

5

Une deuxième fonc tion est d’in for ma tion, car on y parle de ques tions
lin guis tiques à tous les par le men taires, ce qui n’est pas si fré quent, et
consti tue donc une ac tion de sen si bi li sa tion non né gli geable.

6

Enfin, dans la me sure où ces textes sont éva lua tifs, ne serait- ce qu’en
« in ten tion », on doit sou li gner que ce trait est assez ori gi nal, car la
culture po li tique fran çaise ac tuelle ne donne pas une très grande
place à l’éva lua tion, a for tio ri en ma tière lin guis tique.

7

1. Un rap port d’éva lua tion ?
En trons dans un de ces Rap ports au Par le ment 4, celui de 2003, et
exa mi nons l’avant- propos du mi nistre Ailla gon. Ce do cu ment
concentre une bonne par tie de ce qui nous in té resse, car il évoque à
la fois dif fé rents moyens de poser la ques tion de l’éva lua tion, mais
aussi de la contour ner, de la dé vier, de l’élu der.

8

On se situe ex pli ci te ment dans la po li tique lin guis tique, puisque la
table des ma tières in dique en pre mière par tie « La po li tique lin guis‐ 
tique conduite au ni veau na tio nal », donc il ne s’agit pas seule ment de
l’ap pli ca tion de la loi de 1994. Il s’agit bien d’éva lua tion, comme le dit
d’en trée le mi nistre  : «  Il m’ap par tient de pré sen ter les pre miers ré‐ 
sul tats de l’ac tion…  »  ; et un peu plus loin il parle de «  bilan d’en‐ 
semble ».

9
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Son pre mier ali néa évoque en effet un ré sul tat d’une ac tion : « la mo‐ 
bi li sa tion des ser vices de contrôle a per mis, dans le do maine de la
consom ma tion, de ra me ner le taux d’in frac tions à son ni veau le plus
bas… ». Nous re vien drons sur cet as pect de l’éva lua tion, mais ici, on
no te ra que c’est le seul mo ment où le mi nistre évoque un ré sul tat.

10

Car bien vite, il passe à la des crip tion de la po li tique conduite, de l’ac‐ 
tion menée. Or dé crire l’ac tion menée, c’est dé pla cer la cible, ce ne
sont plus les ré sul tats de l’ac tion.

11

Puis vient l’énon cé « la maî trise de la langue fran çaise consti tue une
autre di men sion im por tante de notre po li tique lin guis tique ». Ici, on
n’est même plus dans l’ac tion, qui se rait en quelque sorte des crip tible
de façon dé li mi tée, ins ti tu tion nelle, on est dans une « di men sion »  :
« Nous nous pré oc cu pons de la ques tion », voilà en sub stance ce que
dit le mi nistre.

12

Il prouve cet in té rêt par une as ser tion d’une autre na ture en core  :
« des moyens sans pré cé dents sont consa crés à la conso li da tion de la
place de notre langue… ». Est- ce vrai ment un élé ment de bilan à af fi‐ 
cher, quand de mau vais es prits pour raient dire : « nous avons mis des
moyens qui sont com plè te ment gas pillés  »  ? Mais le mi nistre dit
seule ment « nous avons mis des moyens » pour mon trer sa vo lon té
po li tique ou son en ga ge ment.

13

L’éva lua tion de l’ac tion de vient de plus en plus idéo lo gique, voire my‐ 
thique !

14

Et, dans ce sens, on peut aller un peu plus loin en core, après les
« moyens » et les « me sures », avec des ex pres sions comme « ils font
l’objet d’une at ten tion conti nue de la part du gou ver ne ment ».

15

Il y a mieux en core, mais c’est une ha bi tude à pro pos de ces langues
qui sont en core ap pe lées ici « langues ré gio nales » 5 : « les langues ré‐ 
gio nales ont droit à une re con nais sance lé gi time ». Se conten ter d’af‐ 
fir mer un prin cipe, est- ce rendre compte d’une po li tique ? Et est- ce
de l’éva lua tion ? On en est très loin.

16

Ce que nous avons aper çu à tra vers ce texte, cette pa no plie de pro cé‐ 
dés es qui vant les dif fi cul tés de l’éva lua tion, c’est ce qu’on trou ve ra
dans l’en semble des rap ports.

17
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GEB : Gammes d’Elé ments de Bilan

Ac tion  

 

  Réel

   

Dé si gna tion, no mi na tion non  
ana ly tique, non mé tho dique,  
non quan ti fiée : = al lu sion,  
évi dence

R5

A4
Des crip tion des in ten tions,  
prin cipes,« po si tions  
dé cla ra tives »

Constat mé tho dique, usage de  
des crip teurs, d’in di ca teurs y  
com pris exis tence de textes nor ma tifs

R4

A3
Des crip tion de l’ac tion ten tée,  
mise en œuvre - moyens  
mo bi li sés - me sures prises

In di ca teurs com pa rés  
syn chro niques y com pris  
res pect des normes

R3

A2 Des crip tion de l’ac tion ache vée, 
faite ; po li tique conduite

In di ca teurs com pa rés  
dia chro niques = évo lu tion R2

A1 Ré sul tats de l’ac tion Évo lu tion at tri buée,  
res pon sable R1

2. Le réel et l’ac tion
Les élé ments de bilan - pre nons ici ce terme comme le plus gé né ral -
consti tuent donc une sorte de gamme, que nous ve nons de par cou rir,
et qui peut être sché ma ti sée comme suit.

18

Ces bi lans, que consti tuent les rap ports an nuels de la DGL FLF, sont
ame nés à citer non seule ment de l’ac tion mais aussi du réel hors ac‐ 
tion, c’est- à-dire préa lable à l’ac tion ou non tou ché par l’ac tion. Ce
sont en quelque sorte deux ap proches dis tinctes. L’ap proche par l’ac‐ 
tion n’est pas com plè te ment étran gère à l’ap proche par le réel - l’ac‐ 
tion fait par tie du réel - mais l’éva lua tion est consti tuée au mo ment
où l’ac tion cor res pond à une évo lu tion du réel.

19

Nous dis tin guons donc le plan de l’ac tion (A) et le plan du réel hors
ac tion (R). Cha cun de ces plans com porte en quelque sorte des de‐ 
grés de pré ci sion et de spé ci fi ci té, en al lant du moins clai re ment au
plus clai re ment éva lua tif. Les deux de grés les plus pous sés (R1, A1)
sont très clai re ment éva lua tifs et quasi sy no nymes entre eux. Aux
autres de grés, nous n’avons pas trou vé lieu à éta blir de re la tion entre
les deux branches du sché ma. Bien sûr, ces deux gra da tions ne valent
que par les dis tinc tions qu’elles mettent en pers pec tive, et qui sont en
fait des élé ments de mé thodes, consta tés ou à dis cu ter, voire à pro‐ 
mou voir.

20
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Le ni veau R5 ren voie à la dé si gna tion, la no mi na tion or di naire des
réa li tés, no mi na tion qui n’est ni ana ly tique, ni mé tho dique, ni quan ti‐ 
fiée, c’est de la langue or di naire, c’est aussi l’évi dence de la langue or‐ 
di naire, c’est plu tôt de l’al lu sion que de l’ana lyse. Cela consti tue une
bonne part du dis cours des rap ports. Exemple  : «  Au Conseil de
l’Union eu ro péenne l’in ci dence de la langue du pays as su rant la pré si‐ 
dence ne semble plus jouer dé sor mais qu’au pro fit de l’an glais ».

21

Le ni veau R4 ren voie à la dé si gna tion des réa li tés, au constat mé tho‐ 
dique, en usant d’une mé thode de constat, gé né ra le ment de des crip‐ 
teurs plus ou moins spé cia li sés et des in di ca teurs dont nous re par le‐ 
rons tout à l’heure. Est in cluse aussi l’exis tence des textes nor ma tifs,
le cadre ju ri dique, consi dé ré ici comme une don née ob jec tive de la si‐ 
tua tion.

22

A par tir de R3, on sai sit une réa li té en com pa rant des in di ca teurs.
Exemple : il y a en France 750 édi teurs spé cia li sés en…, alors qu’il y en
a 850 en Al le magne et 650 en Ita lie. Il s’agit bien d’un ni veau de des‐ 
crip tion su pé rieur à R4, car la com pa rai son crée des ef fets de sens
sup plé men taires. C’est là qu’in ter vient la no tion de res pect des
normes, qui est aussi liée à la com pa rai son  : « Nous avons un texte
nor ma tif : dans quelle me sure est- il res pec té ? »

23

Le ni veau R2 in tro duit des in di ca teurs com pa rés en dia chro nie, c’est- 
à-dire une évo lu tion. Un ré sul tat ne peut être qu’une évo lu tion, ce qui
si gni fie que le fac teur temps en est consti tu tif. De ce fait, le choix de
l’échelle de temps est dé ci sif. Le choix d’une échelle an nuelle, par
exemple, pour des phé no mènes qui évo luent par dé cen nies, voire par
siècles, n’est pas sé rieux. Cela mé rite d’être sou li gné, car nous avons
des rai sons de craindre que cer tains fonc tion ne ments ins ti tu tion nels
l’ignorent, qu’il s’agisse de po li tique édu ca tive ou d’autres as pects de
po li tique lin guis tique.

24

C’est seule ment au ni veau sui vant R1, en fai sant in ter ve nir une cau sa‐
li té, qu’on ar rive à ce qui pour rait de ve nir une éva lua tion. R1 dé crit
une évo lu tion at tri buée à une ac tion, à un res pon sable  : « S’il y a eu
telle évo lu tion, c’est parce qu’il y a eu telle ac tion  ». On est là dans
une des crip tion du réel qui est pro pre ment éva lua tive.

25

Le ni veau A4 est l’ex po sé des in ten tions ou des prin cipes, il dé signe
en quelque sorte les «  po si tions dé cla ra tives  ». Ce ni veau n’est pas

26
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for cé ment né gli geable, loin de là. Dans cer tains cas, une avan cée sur
le plan des po si tions dé cla ra tives est ex trê me ment im por tante : il y a
une vraie pro blé ma tique, par exemple, concer nant les po si tions dé‐ 
cla ra tives des gou ver ne ments al gé riens par rap port à la langue ama‐ 
zi ghe. Mais dans d’autres cas, il équi vaut à une ab sence d’ac tion : par
exemple, dé cla rer pour la énième fois que les langues ré gio nales ont
droit à une re con nais sance lé gi time…

Au ni veau A3, on dé crit l’ac tion ten tée, les moyens mis en œuvre, sans
même qu’on sache si l’ac tion est allée à son terme. Par exemple  :
« Nous avons consa cré tant de mil lions d’euros à la lutte contre l’illet‐ 
trisme ».

27

Avec ces « moyens mo bi li sés », et c’est en core plus per cep tible dans
le cas d’ex pres sions in choa tives telles que « Nous avons en ga gé telle
ac tion… », sommes‐nous dans le cas d’une ac tion ache vée, faite, per‐ 
fec ta, ou d’une ac tion qui n’est pas ou ne sera ja mais ache vée ? Au re‐ 
gard de l’éva lua tion, c’est tout à fait autre chose.

28

C’est pour quoi il est utile de dis tin guer un ni veau A2, qui est la des‐ 
crip tion de l’ac tion ache vée, faite, de la po li tique conduite.

29

Une dif fi cul té in ter vient ici, car quand je dé cris la réa li té en di sant « Il
y a au jourd’hui 100 000 en fants qui suivent des cours de langues ré‐ 
gio nales en France  », cette réa li té a été créée par le gou ver ne ment
ac tuel ou pré cé dent, et cela mé rite d’être dis tin gué de réa li tés in dé‐ 
pen dantes, telle que « Il y a au jourd’hui X fa milles dans les quelles on
uti lise les langues de France ». On peut sou vent consta ter que, en ne
fai sant pas cette dis tinc tion, des ora teurs s’at tri buent des élé ments
de bilan de façon abu sive. Nous sa vons qu’il est ex trê me ment dif fi cile
de sai sir les réa li tés lin guis tiques, alors que les nombres de classes,
d’élèves, etc. peuvent être sai sis par une simple en quête ad mi nis tra‐ 
tive au près des rec to rats. Il y a là un glis se ment pos sible, une fa ci li té
re la tive, qui fait que notre objet est tou jours en train de fuir de vant
nous.

30

Mais c’est seule ment avec le ni veau A1, qui vise les ré sul tats de l’ac‐ 
tion, que l’on pour ra par ler d’éva lua tion d’une po li tique. A ce point de
ren contre avec R1, où il y a pro pre ment éva lua tion, on a dé crit une
dy na mique et sa cau sa li té, en l’oc cur rence une ac tion po li tique. Tout

31
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lin guiste qui s’est es sayé à de tels exer cices me sure la hau teur d’une
telle exi gence.

Aux ni veaux R2 à R4 fi gurent des in di ca teurs, ce terme dé si gnant un
en semble de don nées né ces sai re ment quan ti fiées qui ex priment une
si tua tion lin guis tique.

32

3. Quelques re marques sur les in ‐
di ca teurs chif frés
Les in di ca teurs sont en quelque sorte le noyau dur de notre ques‐ 
tion ne ment, puis qu’ils sont cen sés per mettre une éva lua tion ra pide et
ef fi cace sur des points pré cis.

33

On dira ainsi, par exemple, que si la po li tique sui vie vise à dé ve lop per
la pra tique d’une langue, il « suf fi ra » de dé nom brer les pra tiques sur
deux an nées pour que les chiffres éta blissent di rec te ment l’évo lu tion.

34

Mais que peut si gni fier « dé ve lop per la pra tique d’une langue », est- 
ce quan ti fiable et peut- on réel le ment ob te nir des dé nom bre ments si‐ 
gni fi ca tifs ?

35

En ma tière de sta tus des langues, on est sou vent de vant la dif fi cile
ques tion de la vi ta li té des langues  : nous pou vons dire, après avoir
tra vaillé ce sujet (Eloy : 1998), que cette ques tion est loin d’être ré so‐ 
lue et qu’on ne peut glo ba le ment qu’être très cri tique de vant toutes
les en quêtes dé cla ra tives. Or toutes les en quêtes ou presque sont dé‐ 
cla ra tives : com ment sai sir la vi ta li té des langues ?

36

A vrai dire, on ne peut pas com plè te ment re pro cher à des non‐spé‐ 
cia listes, à des ad mi nis tra teurs ou à des po li ti ciens issus de toutes
sortes d’ho ri zons, de ne pas vrai ment dé crire et éva luer l’évo lu tion de
la réa li té lin guis tique. Car si l’on met de vant cette tâche les lin guistes,
so cio logues, so cio lin guistes, ils se ront ame nés à pro duire des en‐ 
quêtes cri ti quables, ou à conclure que la tâche est im pos sible …

37

Nous conti nuons bien sûr à cri ti quer ce qui n’est pas scien ti fique, au
sens des sciences hu maines, mais cela in ter roge notre po si tion  : les
uni ver si taires sont- ils de lé gi times super- experts ?

38

Les in di ca teurs chif frés ap par tiennent à la rhé to rique : ils « font sé‐ 
rieux ».

39
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Pre nons quelques- uns des in di ca teurs uti li sés dans ces rap ports. En
2003, par exemple, le rap port com mence par les as pects ju ri diques,
avec des ta bleaux de chiffres por tant sur l’ap pli ca tion de la loi
n°94‐665 du 4 août 1994 dite loi Tou bon. Cette loi, entre autres exi‐ 
gences, sti pule par exemple que les no tices des ap pa reils qu’on vous
vend doivent être en fran çais, ce que le lé gis la teur a jugé né ces saire à
la trans pa rence des contrats. On ex hibe donc le nombre de contrôles
opé rés par la DGC CRF 6 - ser vice char gé de vé ri fier l’ap pli ca tion de la
loi en ma tière de consom ma tion -, et, de là, le taux d’in frac tions, le
nombre de procès- verbaux, le nombre de sanc tions : les rap ports dé‐ 
taillent tout cela d’année en année, ce qui per met de par ler d’aug‐ 
men ta tion ou de di mi nu tion.

40

L’avant- propos que le mi nistre Ailla gon ins crit en tête du Rap port
2003 énonce dès son deuxième ali néa  : « En France, tout d’abord, la
mo bi li sa tion des ser vices de contrôle a per mis, dans le do maine de la
consom ma tion, de ra me ner le taux d’in frac tions à son ni veau le plus
bas de puis la pu bli ca tion de la loi du 4 aout 1994 ».

41

On est ici ty pi que ment dans le cas des sta tis tiques po li cières, qui,
c’est bien connu, tout en fai sant l’objet d’un men songe pu blic per ma‐ 
nent, ne parlent que de l’outil de me sure, l’ac ti vi té des agents, et pas
du tout des in frac tions réel le ment com mises. De fait, si la DGC CRF
re çoit des consignes fortes, ou bien que les res pon sables res sentent
la né ces si té d’être « dans le vent » quant à la langue fran çaise, ils vont
faire énor mé ment de contrôles, alors que de vant la même réa li té une
autre année ils fe ront moins de contrôles : les taux va rie ront en suite
parce que les contrôles ne cherchent au cune re pré sen ta ti vi té, évi‐ 
dem ment. Quelle est la réa li té des in frac tions ? On l’ignore. Mais ce
qu’on peut af fir mer, c’est que l’in di ca teur ne per met pas d’éva luer
l’évo lu tion de la réa li té, et en core moins d’éva luer l’ef fi ca ci té de la
"mo bi li sa tion des ser vices de contrôle". Cette éva lua tion, comme par
ha sard dans le sens de la réus site, est par fai te ment abu sive, c’est une
pure es cro que rie. Non pas qu’on trouve cela à chaque page des rap‐ 
ports, mais on le trouve aussi.

42

Autre éva lua tion, tou jours avec beau coup de chiffres, la ter mi no lo gie
(p. 63 du même rap port) : « une concer ta tion étroite […] a per mis de
mener à bien l’éla bo ra tion de plu sieurs listes […]  ». Les chiffres
masquent le fait que ces listes de termes, qu’ils soient obli ga toires ou
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re com man dés, ne sont que des textes nor ma tifs, dont on ignore
com plè te ment s’ils sont ap pli qués. Dans notre ty po lo gie, cette des‐ 
crip tion est de type A3 : les chiffres concernent l’ac ti vi té du ser vice,
non les ré sul tats de l’ac tion.

4. Quelle po si tion pour les lin ‐
guistes ?
Nous en trons dans une pé riode où les chiffres vont avoir une im por‐ 
tance de plus en plus grande. Ce trait, qui pro gresse avec l’ul tra li bé‐ 
ra lisme am biant, se concré tise dans la fa meuse LOLF 7, qui main te‐ 
nant dans tous nos do maines, je veux dire édu ca tifs et sciences hu‐ 
maines, exige des éva lua tions quan ti fiées.

44

Le ma thé ma ti cien René Thom prend la peine de sou li gner qu’il y a
dans le monde ex trê me ment peu de choses qui soient quan ti fiables,
mais la classe po li tique - qui n’est pas com po sée que de ma thé ma ti‐ 
ciens de haut ni veau - veut des chiffres.

45

En ce qui nous concerne, que pouvons- nous faire ? Notre vo ca tion de
cher cheurs est- elle de pro duire des ou tils d’éva lua tion des po li tiques
lin guis tiques ? Sommes- nous de lé gi times « ex perts » dans ce sens ?
Une saine ré ponse nous pa rait ré si der dans la sé pa ra tion des genres :
re cherche et éva lua tion ne consti tuent pas le même exer cice, ne ré‐ 
pondent pas aux mêmes né ces si tés.

46

Bien en ten du, en tant que cher cheurs, nous ne sommes pas in dif fé‐ 
rents à l’idée - uto pique  - d’une éva lua tion sûre et pré cise, et nous
pou vons ima gi ner des dé marches éva lua tives. Par exemple, nous
avons avan cé ci- dessus que l’in ter pré ta tion des élé ments de bilan
exige des com pa rai sons, ce qui est une pro po si tion po si tive, bien que
res treinte et très gé né rale.

47

Le pro blème est qu’à par tir d’une po si tion de re cherche, si nous dres‐ 
sons le ca hier des charges de l’éva lua tion, nous ne pou vons évi ter de
poser des exi gences telles que des in di ca teurs va lides, des cau sa li tés
clai re ment éta blies - sa voir en par ti cu lier l’im pact exact d’une po li‐ 
tique menée ou de moyens pris -, un par fait souci d’ob jec ti vi té, etc.
Ces condi tions rem plies, l’éva lua tion d’une ac tion pour rait être en vi‐ 
sa gée. Mais nous sommes les mieux à même d’avoir conscience de la
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com plexi té des phé no mènes, des pro blèmes - sou vent rédhi bi toires -
que pose la quan ti fi ca tion, de l’ex trême dif fi cul té de dé ga ger des cau‐ 
sa li tés nettes, du ca rac tère illu soire ou fal la cieux de bien des in di ca‐ 
teurs, et du ca rac tère non ob jec tif de la plu part des dis cours éva lua‐ 
tifs.

La po si tion de l’éva lua teur ré pond à d’autres contraintes. Nous sa vons
en effet - sauf à fer mer les yeux vo lon tai re ment - qu’une éva lua tion
est faite pour ser vir à l’ac tion, elle entre dans des fonc tion ne ments
po li tiques qui ne se ré sument pas à des opé ra tions de re cherche. Au
mi ni mum, il y a né ces si té po li tique, par fois ins ti tu tion nelle, de pro‐ 
duire un do cu ment de syn thèse de vant une ins tance de dé ci sion.

49

Les dif fé rents as pects de la ques tion que nous ve nons d’évo quer
consti tuent, pris glo ba le ment, une sorte de dé fi ni tion d’un pro‐ 
gramme de re cherche en po li tique lin guis tique.

50

C’est pour quoi en tant que cher cheurs, pro duire des éva lua tions et
les jus ti fier se rait pour nous re la ti ve ment sté rile et vain. La pro blé ma‐ 
tique des ex perts doit être dis tin guée de celle de la re cherche.
Concrè te ment au jourd’hui, nous qui avons les moyens de cri ti quer ce
qui a été ap pe lé tout à l’heure un peu bru ta le ment de l’« es cro que‐ 
rie », de cri ti quer les in di ca teurs uti li sés, ou les pseudo- évaluations
qui sont pro duites, il nous semble que c’est ef fec ti ve ment notre pre‐ 
mier rôle.

51

Et si par ailleurs il nous ar rive d’être in vi tés dans des ins tances d’éva‐ 
lua tion des po li tiques, faudrait- il que nous y soyons moins cri tiques ?
Notre rôle de cher cheurs nous autorise- t-il à in va li der les éva lua tions
des po li tiques lin guis tiques ?

52

Consi dé rons en core deux as pects des pra tiques éva lua tives.53

Nous avons cri ti qué l’obli ga tion, dans cer tains cas, d’une éva lua tion
an nuelle des ré sul tats : au- delà des er reurs pré vi sibles, on sait a prio‐ 
ri l’effet per vers que sera le dé ve lop pe ment d’un genre lit té raire par‐ 
ti cu lier, le rap port d’éva lua tion «  de cir cons tance  » - fa mi liè re ment
qua li fié de « bi don né ». Les ac teurs tien dront compte par ce moyen
d’une né ces si té, qui est de mon trer qu’ils ont be soin de moyens pour
tra vailler. Dans ce cas de « dé ra page », l’exis tence de ce genre lit té‐ 
raire par ti cu lier est fa cile à conce voir  : mais le genre existe aussi
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quand on le prend au sé rieux, et il a ses règles propres d’in ven tion et
de com po si tion.

L’éva lua tion des po li tiques fait par tie de l’en semble des dis cours po li‐ 
tiques.

55

Une ca rac té ris tique ma jeure des dis cours éva lua tifs que nous avons
évo qués, au sein de cet en semble, est leur per for ma ti vi té : « c’est une
de nos pré oc cu pa tions », dit le mi nistre à pro pos de la langue na tio‐ 
nale, «  nous y pen sons, nous n’ou blions pas, nous nous en oc cu‐ 
pons ». Il suf fit de dire cela, ou de pro duire un rap port énu mé rant les
ac tions me nées, pour en quelque sorte ras su rer les ci toyens sur le
de ve nir de la langue, pour se poser en bons ges tion naires du des tin
na tio nal, etc. Point n’est be soin, pourrait- on dire, d’une po li tique em‐ 
pi ri que ment consis tante.

56

Et pour tant, nous n’en ten dons pas par là qu’un tel dis cours se rait fal‐ 
la cieux, parce qu’il ne cor res pon drait pas à des me sures concrètes. La
per for ma ti vi té est sou vent dé fi ni toire de la po li tique lin guis tique, car
celle- ci consiste pour une part im por tante en un tra vail idéo lo gique.

57

Oui, c’est un acte po li tique réel que de ras su rer l’élec teur, ou de lui
don ner le sen ti ment que la langue im porte au gou ver ne ment, ce
qu’on pour rait nom mer une per for ma ti vi té idéo lo gique liée au dis‐ 
cours po li tique.

58

Même un texte de loi peut fonc tion ner prin ci pa le ment par cette per‐ 
for ma ti vi té non ju ri dique  : la loi de 1994 a eu une cer taine ef fi ca ci té
uni que ment par le fait qu’elle a fait du bruit  ; on a pu ob ser ver pen‐ 
dant quelque temps, nous semble- t-il, une fré quence un peu plus
grande que main te nant de gens qui se re pre naient après avoir énon cé
un mot em prun té à l’an glais. Bien que per sonne ne connaisse le dé tail
de la loi, le mi nistre avait fait pas ser un mes sage : « on s’en oc cupe »,
« braves gens, l’Etat veille ».

59

Conclu sion
Il faut pen ser le dis cours éva lua tif comme un genre spé ci fique, et ne
pas at tendre que cette éva lua tion soit en tiè re ment jus ti fiée et fon dée
sur une science ob jec tive - d’ailleurs en sciences hu maines, cet idéal
n’est ni ac ces sible, ni même par ta gé par tous. Dès lors, confor mé ment

60



Sur les discours évaluatifs institutionnels, leurs fondements et leur rôle

BIBLIOGRAPHIE

ANNEXE

Dis cus sions
Claude Tru chot

Un grand merci, Jean- Michel, pour tous ces élé ments abon dants, per ti‐ 
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à la pers pec tive ou verte par Claude Tru chot, les pra tiques d’éva lua‐ 
tion sont tout à fait pas sion nantes pour nous en tant que ré vé la teurs
de l’objet «  po li tique lin guis tique  » - dont elles font par tie, comme
nous avons es sayé de le mon trer.
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J’étais très in té res sé par la par tie des in ven taires de A (« ac tion ») et de R
(« réel »). Tu as dit, un petit peu ra pi de ment peut- être, qu’il y avait un point
de jonc tion entre R1- éva lua tion at tri buée à une ac tion, et puis A1- ré sul tat
de l’ac tion. Est- ce que tu pour rais com men ter un petit peu plus ce point de
conver gence ?

Jean- Michel Eloy

Je ne peux que re for mu ler la dis tinc tion entre ces deux côtés, réel et ac‐ 
tion. Quand on en est à dire que R1, c’est l’évo lu tion at tri buée à une res‐ 
pon sa bi li té pré cise dans le do maine de l’ac tion, du côté de l’ac tion, on dé‐ 
crit, dans cette ca té go rie, une ac tion par ses ré sul tats. Je crois que c’est
vrai ment exac te ment la même chose.

Da niel Coste

Sauf que dans la for mu la tion que tu adoptes pour l’ac tion, la no tion d’évo lu‐ 
tion, de trans for ma tion de quelque chose me pa rais sait moins pré sente que
dans le ni veau R1. Il me semble que c’est im por tant d’ar ti cu ler les deux di‐ 
men sions et je m’in ter ro geais sur la façon de les pré sen ter.

Jean- Michel Eloy

Ça me per met peut- être de sou li gner que, éva luer une ac tion, ça ne peut
être qu’en termes d’évo lu tion.

Da niel Coste

D’ac cord. Et pas sim ple ment en termes de ré sul tats…

Jean- Michel Eloy

Un ré sul tat, ça ne peut être qu’une évo lu tion. Peut- être qu’il faut for mu ler
ça.

Da niel Coste

D’ac cord.

Jean- Michel Eloy

Le fac teur « temps » me semble, si on n’est pas en train de dé ra per là, être
consti tu tif d’un ré sul tat, ré sul tat d’ac tion, ou consti tu tif d’un réel qu’on
peut at tri buer à un res pon sable. Ça mé rite peut- être d’être dit quand
même, parce que ça veut dire que le choix de l’échelle de temps est ab so‐ 
lu ment dé ci sif et, en par ti cu lier, le choix d’une échelle de temps an nuelle,
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par exemple, pour des phé no mènes qui évo luent par dé cen nies, voire par
siècles, c’est de la franche ri go lade. Or, c’est quand même ça qu’on va nous
de man der. Pour l’amé lio ra tion du ni veau sco laire, on va nous de man der
une éva lua tion an nuelle des ré sul tats, an nuels et quan ti fiés, ce qui est
fran che ment de la ri go lade. Éven tuel le ment, en dix ans, on peut com men‐ 
cer à voir des évo lu tions dans la culture de l’écri ture, dans la culture de la
lit té ra tie et des choses comme ça. Dix ans, si on voit des ré sul tats réels en
dix ans, ça sera vrai ment tout à fait poin tu. Mais l’éva lua tion des ré sul tats
an nuels, on sait, je crois, a prio ri, que ça va ame ner un dé ve lop pe ment de
la lit té ra ture, d’un genre lit té raire par ti cu lier qui sera le rap port d’éva lua‐ 
tion «  bi don né  ». Et donc com ment, chaque année, mon trer que ça va
beau coup mieux que l’année pré cé dente et donc qu’on a bien rai son
d’avoir un poste ou deux en plus  ? Ça va dé ve lop per cette tendance- là,
c’est évident. Il me semble que nous on peut le dire ça.

Eck hart Hötzel

J’ai me rais vous poser une ques tion gé né rale sur le choix de votre ap proche.
En écou tant votre conclu sion, j’ai cru com prendre que le choix de votre cor‐ 
pus n’était pas tout à fait in no cent et je me de mande pour quoi vous avez
choi si un cor pus ou un do cu ment, di sons, qui émane d’une ad mi nis tra tion
qui est donc juge et par tie et qui ne peut donc avoir d’autre objet que de lé‐ 
gi ti mer les choix po li tiques qui ont été pris ou la po li tique qui a été menée.
Vous pre nez bien soin ne pas vrai ment dé fi nir le terme d’éva lua tion. Vous
dites que l’éva lua tion, c’est peut- être un bilan, qu’un bilan, c’est peut- être un
compte rendu. Entre les dif fé rentes no tions, il n’y a pas trop de dif fé rence,
c’est vrai, mais vous ne dé fi nis sez pas le terme d’éva lua tion. Qu’est- ce que
vous at ten dez, vous, d’une éva lua tion, d’une éva lua tion quan ti ta tive, d’une
éva lua tion qua li ta tive, d’une éva lua tion au terme de l’ac ti vi té menée, d’une
éva lua tion qua li ta tive quelque temps après, etc. ?

Donc, je pense que là vous vous trom pez un peu d’objet en pre nant un texte
qui est une lé gi ti ma tion po li tique, un point, c’est tout.

Jean- Michel Eloy

Ça n’est pas faux. Je crois que c’est quand même dé fi ni comme un rap port
éva lua tif. Qui d’autre pro duit des éva lua tions, en ma tière de langues  ?
Cela va être des lin guistes. On est dans une autre dis cus sion, celle des
tra vaux im pli qués ou non- impliqués. Im pli qués ex pli ci te ment, ce sont des
ac teurs de l’ins ti tu tion. Im pli qués non- explicitement, nous autres uni ver‐ 
si taires, par exemple, nous sommes ca pables de pré tendre ne pas être im‐
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pli qués dans la po li tique lin guis tique de tel ou tel as pect et, en gé né ral,
c’est faux. En effet, nous ne pou vons pas être ci toyens, membres de la
com mu nau té, en n’ayant pas d’opi nion sur cer tains su jets. Or nos tra vaux
sont ra re ment, très ra re ment, en op po si tion com plète avec nos opi nions
de ci toyens. Donc, en gé né ral, il y a im pli ca tion.

Je vais prendre un cas qui me pa raît un peu plus clair, à sa voir celui de
nos col lègues qué bé cois. Il y a un grand nombre de tra vaux tout à fait pas‐ 
sion nants dans le do maine de la po li tique lin guis tique, qui ont été menés
au Qué bec et au Ca na da, en même temps qu’il y a un dé ve lop pe ment de
tra vaux scien ti fiques pour es sayer de com prendre la réa li té, pour es sayer
de réus sir à ap pré hen der la réa li té. Il s’agit en même temps de fon der une
po li tique lin guis tique, de créer la pro fes sion de lan ga gier et de dé mon trer
la né ces si té que la po li tique lin guis tique qué bé coise consacre des fonds
aux études lin guis tiques. Au tre ment dit, je crois qu’ils le veuillent ou non,
nos col lègues se ré vèlent aussi juges et par ties. Ces rapports- là, par qui
sont- ils faits ? Ils sont faits par des gens qui sont par fois nos col lègues. Je
veux dire qu’on re crute des doc teurs en lin guis tique, qu’on fait appel à des
uni ver si taires en poste pour faire ça aussi. Je ne pense pas qu’il y ait une
cou pure ra di cale entre ce dis cours jus ti fi ca tif et les études pro pre ment
uni ver si taires.

Eck hart Hötzel

Moi, ce que je vou lais dire par là, c’était que c’était un texte com man dé par
une ins ti tu tion po li tique pour lé gi ti mer son ac tion, c’est tout. Que ça soit un
uni ver si taire qui l’écrit ou quel qu’un d’autre, peu im porte, un haut‐fonc tion‐ 
naire ou…[in au dible]

Claude Tru chot

Ça fait par tie des dif fé rents genres que l’on es saye d’ana ly ser ici. Il y en a
d’autres, j’en ai pré sen té quelques- uns. Il y a des choses aussi qui vont pa‐ 
raître plus scien ti fiques et on s’aper ce vra en réa li té que ce sont des dis‐ 
cours de lé gi ti ma tion aussi.

Yan nick Le franc

Je ré agis par rap port à ce qui vient d’être dit. Un exemple : il y avait un ou‐ 
vrage pu blié dansles an nées cin quante/soixante par Vance Pa ckard dans une
col lec tion chez Calmann- Lévy, ani mée par Ray mond Aron, qui par lait de la
per sua sion clan des tine a. Ce qui était très in té res sant et ins truc tif, c’était de
mon trer com bien les uni ver si taires état su niens à l’époque se sont pré ci pi tés
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dans des tas d’ac tions qui étaient évi dem ment en de hors de leur champ
scien ti fique et qui ou tre pas saient les règles de la pru dence scien ti fique. Il y
a des tas de psy cho logues, psy cha na lystes, so cio logues, an thro po logues,
lin guistes qui ont tra vaillé dans la pu bli ci té, dans le mar ke ting, etc. et en
France, ça existe ac tuel le ment et je pense que c’est l’ave nir ra dieux qui nous
at tend. C’est pour dire qu’en fait, toute une série de dis tin guos aux quels
nous sommes ha bi tués pour des rai sons mé tho do lo giques lé gi times,
risquent de cloi son ner la pen sée. Et je pense que, vous- même, vous avez in‐ 
sis té à la fois sur les dis tinc tions, mais en même temps, vous n’êtes pas resté
aux dis tinc tions, dis tinc tion par exemple entre « ex pert » et « sa vant ». Il se
trouve que c’est sou vent les mêmes in di vi dus qui passent d’un champ à un
autre. Et d’autre part, ce qui est in té res sant, c’est que vous avez in ter ro gé
un cer tain nombre d’amal games de jeux, de tropes qui sont lé gions et qui fi‐ 
na le ment ren voient à une forme de poé sie ad mi nis tra tive qui est tout à fait
exal tante, qui tient à la fois de la poé sie, du dis cours ma gique. J’ai été très
sen sible à l’ac cent que vous avez mis sur ce qu’on ap pelle la per for ma ti vi té
d’un cer tain nombre de textes, à une per for ma ti vi té mul tiple, qui a des ef‐ 
fets d’in ti mi da tion et je pense que, pour re ve nir à ce qui a été dit tout à
l’heure, le dis cours doit avoir, il fau dra le vé ri fier par les en quêtes, des ef fets
d’in ti mi da tion dans le pays de Na po léon. Il y a une grande tra di tion d’obéis‐ 
sance ca po ra li sée en France et je pense que c’est his to ri que ment très, très
sen sible. C’est très in té res sant, les ef fets d’in ti mi da tion de ce type de dis‐ 
cours et puis, plus prag ma ti que ment et même plus tri via le ment, les ef fets
d’oc cu pa tion, qui nous at tendent d’ailleurs aussi pour les re formes uni ver si‐ 
taires ou, comme vous l’avez dit, l’éva lua tion va être au poste de com mande,
comme di sait Mao- Tsé-toung. Ça se rait in té res sant de voir les liens et la
contex tua li sa tion pos sible et com ment une ana lyse du dis cours, certes ra‐
pide et ponc tuelle, de do cu ments cen trés per met d’ou vrir à une ré flexion, je
di rais, an thro po lo gique au- delà des dis cours. D’un point de vue chan son‐ 
nier, on pour ra en res ter à ce que vous avez dit : l’éva lua tion sert à jus ti fier
les or ga nismes qui font de l’éva lua tion… Quand on veut en ter rer un pro‐ 
blème, on crée une com mis sion… Mais, au- delà, il y a des en jeux tout à fait
ca pi taux et je pense que c’est in té res sant de les avoir amor cés.

Jean- Michel Eloy

J’ai me rais bien ré pondre un petit mot là- dessus pour re prendre le terme
de « per for ma ti vi té ». Ef fec ti ve ment, là je n’ai pas tiré ce fil‐là, je n’ai pas
creu sé ça. Sim ple ment, pour prendre du recul, on a là une poi gnée de
fonc tion naires et la po pu la tion des par le men taires dont une pro por tion x
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va lire ef fec ti ve ment ce texte, pas tous évi dem ment. En fait, la no tion de
«  per for ma ti vi té  » me pa raît très im por tante quand on prend plus de
recul. La Dé lé ga tion Gé né rale à la Langue Fran çaise et aux Langues de
France, ou an cien ne ment DGLF, nous sommes bien d’ac cord que l’énorme
ma jo ri té des gens ignore son exis tence même, ignore les pro blèmes qui se
posent en ma tière que ce soit d’or tho graphe, que ce soit de contrats com‐ 
mer ciaux, etc. etc.

La per for ma ti vi té, à mon avis, est dé fi ni toire de la po li tique lin guis tique à
tra vers ce que j’ai cité tout à l’heure. « C’est une de nos pré oc cu pa tions »,
dit le mi nistre. « Nous y pen sons », « nous n’ou blions pas, nous nous en
oc cu pons ». Et la loi de 1994 b, par exemple, à mon avis, a eu une ef fi ca ci té
ex tra or di naire, uni que ment par le fait qu’elle a fait du bruit, qu’on s’est
dis pu té à ce sujet, etc., pour conclure, que per sonne ne connais sait les dé‐ 
tails de la loi, mais que tout le monde sa vait qu’il y avait une loi et que le
Mi nistre avait fait pas ser un mes sage « On s’en oc cupe, on y pense. Braves
gens, l’État veille ! ».

Alors, la per for ma ti vi té, moi, je la vois beau coup à ce niveau- là, qui a l’air
d’être très va gue ment idéo lo gique, mais qu’on re trouve d’une façon très
concrète dans des pra tiques quo ti diennes. Dans les an nées qui ont suivi
cette em poi gnade à pro pos de la loi Tou bon, on avait une fré quence un
peu plus grande que main te nant de gens qui di saient « Ah, oui, il ne faut
pas dire ce mot- là ! » ; on ci tait un mot an glais, puis on di sait « Ah non, il
ne faut pas le dire ! » et je pense qu’on pour rait me su rer ça. Alors, dans la
micro- politique lin guis tique quo ti dienne, la per for ma ti vi té, à mon avis,
est es sen tiel le ment là. Po li tique lin guis tique, c’est es sen tiel le ment cette
idée que la langue fran çaise, braves gens, l’état s’en oc cupe, c’est une af‐ 
faire na tio nale, on s’en oc cupe. Puis, à part ça, dans le dé tail, l’énorme ma‐ 
jo ri té des gens ignore même l’exis tence de la plu part des choses pré cises
dont nous par lons.

Fran çois Gau din

J’avais juste envie de dire un mot sur le fait que ce soit un rap port qui ait été
ana ly sé. Je crois, de toute façon que ce rap port n’est pas une œuvre de fic‐ 
tion. Un lin guiste peut faire dire des choses à des textes, même s’ils sont
orien tés, dans la me sure où ces textes- là sont for cé ment en prise sur une
réa li té et qu’ils ne peuvent dire qu’un nombre li mi té de choses et puis, dans
ce petit texte d’Ailla gon c, c’est quand même re la ti ve ment frap pant de voir
qu’un mi nistre doit pré fa cer un rap port au quel des per sonnes cen sées être
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in for mées ont consa cré du temps, de l’éner gie et de la com pé tence. Il ne
peut qu’avoir un dis cours de conve nance qui est pu re ment de la langue de
bois, puis qu’il n’y a aucun élé ment fac tuel. La seule chose qu’il peut dire,
c’est des choses comme «  la mise en œuvre du plan concourt à cet ob jec‐ 
tif », ce qui est quand même très peu. La seule don née, c’est en fait le taux
d’in frac tions qu’il ne donne pas, donc uni que ment en as pect ré pres sif…
Donc, je pense que tout texte, du mo ment qu’il est ancré sur une réa li té,
peut être in ter ro gé et ré vé ler des choses, même s’il ne veut pas les dire
fran che ment.

Claude Tru chot

Un petit point d’in for ma tion : la loi Tou bon avait ins crit un ar ticle dans le
Code du Tra vail sur l’usage du fran çais au tra vail. Celui- ci a été ap pli qué
pour la pre mière fois en 2005 et donc c’est la pre mière fois qu’un juge
s’in té res sait à ça. Ce n’est pas passé in aper çu du côté des syn di cats et il
com mence à y avoir des nou veaux cas d’ap pli ca tion, des nou veaux re cours
qui s’ap puient sur cet ar ticle du Code du tra vail.

NOTES

1  Voir par exemple les po si tions op po sées de Daoust et Mau rais (1987) et
Eloy (1994).

2  Dé lé ga tion gé né rale à la langue fran çaise et aux langues de France.

3  www.le gi france.gouv.fr/af fich Texte.do?cid Texte=LE GI TEXT0000056163
41&da te Texte=20081110.
Consul té le 10.11.2008

4  www.culture.gouv.fr/culture/dglf/rap port/2003/.
Consul té le 10.11.2008

5  Elles ne sont pas en core dé nom mées «  langues de France «, ex pres sion
consa crée main te nant.

6  Di rec tion Gé né rale de la Consom ma tion, de la Concur rence et de la Ré‐ 
pres sion des Fraudes

7  Loi or ga nique n°2001-692 du 1 août 2001 re la tive aux lois de fi nances, ver‐ 
sion conso li dée au 13 juillet 2005

a  PA CKARD Vance, 1958, La per sua sion clan des tine, Paris, Calmann- Lévy.

http://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do?cidTexte=LEGITEXT000005616341&dateTexte=20081110
http://www.culture.gouv.fr/culture/dglf/rapport/2003/
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b  Loi n° 94-665 du 4 août 1994 re la tive à l’em ploi de la langue fran çaise
(dite « Loi Tou bon »)

c  Jean- Jacques Ailla gon est mi nistre de la Culture et de la Com mu ni ca tion
de mai 2002 à mars 2004.

RÉSUMÉS

Français
Les Rap ports au Par le ment, éla bo rés par la Dé lé ga tion gé né rale à la langue
fran çaise et aux langues de France (DGL FLF) de puis 1995, peuvent être
consi dé rés comme un exer cice an nuel d’éva lua tion de la po li tique lin guis‐ 
tique menée en fa veur de la langue fran çaise. En fait, on y trouve toute une
gamme de pro cé dés d’évi te ment de cette tâche.
En dis tin guant le plan du réel hors ac tion et le plan de l’ac tion, tous deux
pré sents dans ces Rap ports, on peut dé fi nir l’éva lua tion à leur jonc tion  : or
cela se trouve ra re ment ici. On re lève que la quan ti fi ca tion, l’uti li sa tion d’in‐ 
di ca teurs chif frés est ra re ment per ti nente dans le do maine des réa li tés lin‐ 
guis tiques, ne serait- ce que par l’obli ga tion de ra me ner les évo lu tions à
l’échelle de l’exer cice an nuel : les chiffres pro duits pa raissent donc sou vent
un moyen de ma ni pu la tion peu sou cieux de vé ri té. Quant à la vo ca tion des
cher cheurs à être aussi des « ex perts », une saine sé pa ra tion des genres -
re cherche et éva lua tion - nous pa rait né ces saire.

Español
Los In for mes al Par la men to que vie nen sien do ela bo ra dos por la De le ga ción
ge ne ral para la len gua fran ce sa y las len guas de Fran cia (DGLFLF) desde
1995 pue den estar con si de ra dos como un ejer ci cio anual de eva lua ción de la
po lí ti ca lingüística lle va da a favor de la len gua fran ce sa. En reali dad, en con‐ 
tra mos en ellos   una gama com ple ta de pro ce di mien tos para elu dir dicho
co me ti do.
Si dis tin gui mos el plano de lo real - al mar gen de la ac tua ción concreta-  del
plano de la ac ción, pre sen tes ambos en estos in for mes, se puede de fi nir la
eva lua ción en su punto de con fluen cia, lo que no obs tan te raras veces se
halla aquí. Apun te mos que la cuan ti fi ca ción, el uso de in di ca do res ci fra dos
tiene es ca sa per ti nen cia en el campo de las reali da des lingüísticas, aun que
sólo sea por la obli ga ción de re du cir las evo lu cio nes a es ca la del ejer ci cio
anual: por lo tanto las ci fras pro du ci das pa re cen ser a me nu do un medio de
ma ni pu la ción poco aten to a la ver dad. En cuan to a si los in ves ti ga do res tie‐ 
nen o no vo ca ción para ser « ex per tos », una sa lu da ble se pa ra ción de ambas
áreas - in ves ti ga ción y evaluación-  nos pa re ce ne ce sa ria.
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